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Édito
Monique Charles

TEXT

AUTHOR

Monique Charles

Le voici revenu le joli mai. Je le signale, comme on indique une
fenêtre ouverte car j’imagine que cette fin d’année est marquée par
un achar ne ment intel lec tuel qui laisse peu de loisir pour profiter des
heures et des jours. Mais très vite les vacances seront là. Alors, pour
emmener sur la plage, voici le dernier numéro de l’année. Dans l’état
de jachère que donne la rêverie, vous pourrez ainsi laisser se
composer et se recom poser libre ment filia tions, appar te nances et
désap par te nances, les dernières pouvant aussi être heureuses.

1

À la rentrée, vous décou vrirez la nouvelle maquette de Canal Psy et,
au menu, des dossiers explo rant des domaines très divers du
terri toire psycho lo gique. Dyspa ren ta lités, Mémoire et iden tité, Les
média tions en thérapie, l’Insti tu tion, Figures de l’exclu sion : voici les
thèmes qui vont servir de jalons à l’année 1999-2000.

2

En atten dant, je vous souhaite, dans l’immé diat de terminer avec
succès cette année univer si taire, et à court terme, de très
savou reuses vacances.

3
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Filiations et appartenances dans la
transmission de la psychanalyse
La création de la Société du Mercredi comme moment
mytho-poétique

René Kaës

DOI : 10.35562/canalpsy.2098

OUTLINE

La fondation du groupe du Mercredi

TEXT

Un fil rouge soutient la recherche que j’ai conduite en ce domaine : la
psycha na lyse est inventée dans les échanges et les trans for ma tions
entre la situa tion psycha na ly tique propre ment dite, dont la cure est
le para digme, et l’expé rience de groupe que vivent (certains en
meurent) les psycha na lystes rassem blés autour de FREUD et autour de
la doctrine psychanalytique.

1

Qu’entendre ici par groupe ? Le groupe est l’espace psychique du
déploie ment des inves tis se ments de tous dans la Psycha na lyse, en
tant qu’elle est à la fois une expé rience nova trice révo lu tion naire et
un objet commun ; le groupe s’orga nise selon les diverses moda lités
de l’iden ti fi ca tion à FREUD, à l’objet commun dont il est le Maître ; il
résulte de l’appa reillage des trans ferts sur FREUD, sur chacun des
autres, sur l’objet- psychanalyse et sur le groupe qui en est le co- 
créateur et le dépo si taire. Il est donc légi time de consi dérer les effets
de groupe dans le groupe des premiers psycha na lystes comme des
effets de l’expé rience origi naire de la psycha na lyse. Corré la ti ve ment
on suppo sera que la théorie et la pratique de la psycha na lyse portent
trace de ces effets de groupe.

2

Cepen dant, « par ailleurs », la Psycha na lyse est une institution qui ne
se laisse pas réduire aux effets de groupe qui la traversent. Ce serait
commettre une grave erreur épis té mo lo gique si nous pensions traiter
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le groupe des premiers psycha na lystes comme iden tique à
l’insti tu tion psycha na ly tique, même si – et comment pourrait- il en
être autre ment – le creuset de celle- ci est bien le groupe des
origines. Mais pour passer du groupe coales cent régi par les enjeux
de la Horde à l’Insti tu tion de la psycha na lyse, une coupure
symbo li gène est néces saire, celle qu’opère la Kulturarbeit. Nous
sommes alors dans une autre logique des rapports au groupe et à la
psycha na lyse : rapports double ment conflic tuels, entre ce qui du
groupe et de ses effets survit dans l’insti tu tion, entre les exigences de
mise en suspen sion asymp to tique des effets sociaux dans la cure et
les contraintes insti tu tion nelles. Là où la cure s’orga nise
essen tiel le ment, sinon toujours, comme neutra li sa tion des effets de
pouvoir, de séduc tion et d’exclu sion, expres sé ment comme exigence
de les dénouer et de les penser, l’insti tu tion exige au contraire une
orga ni sa tion de rapports de force ordonnée au poli tique, à ses
tactiques et à ses stra té gies, à ses ruses et à ses secrets. Là où la cure
traite dans le champ de la réalité psychique la valeur de l’écono mique
et du juri dique, l’insti tu tion réclame des rende ments finan ciers et du
marke ting, des statuts et des fonc tions sociales gouvernés par la
néces sité de servir le but primaire, mais aussi les inté rêts secon daires
qui la fondent. Autant de sources de conflits et de contra dic tions
dont les effets se font sentir de diverses manières dans la conduite de
la cure. Débats sur le « minimum insti tu tionnel », conflits de
fonc tions, confu sion d’enjeux entre la séduc tion insti tu tion nelle et le
soutien du trans fert aux fins d’analyse, toutes ces ques tions, la
plupart du temps trai tées par les scis sions plutôt que par l’analyse
des inter fé rences entre les multiples dimen sions que je viens
d’évoquer, ne sont guère encore dépas sées à ce jour, et peut- être que
l’essen tiel est indé pas sable, parce que l’analyse vit dans cette
complexité même. Du moins tentons- nous de rendre pensables et
aména geables ces contra dic tions struc tu rales plutôt que de les nier.

La recherche que j’ai entre prise porte sur le fonc tion ne ment et les
fonc tions du groupe autour de FREUD entre 1902 et 1918. Plusieurs
périodes sont à distin guer : la première va de 1902 à 1908 (période de
la Société Psycho lo gique du Mercredi) puis de 1908 à 1914 (période de
la Société Psycha na ly tique de Vienne et de l’Asso cia tion
Inter na tio nale de Psycha na lyse avant la première guerre mondiale),
puis le temps de la guerre, qui fait vivre et penser tant de
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trans for ma tions dans les liens de groupe, dans la théorie et dans la
Civi li sa tion. Pour chacune de ces périodes j’inter roge le mode
d’exis tence groupal des psycha na lystes et des objets
psycha na ly tiques. L’analyse qui suit est un frag ment d’une recherche
sur la période qui va de 1902 et qui corres pond à la fonda tion du
premier cercle autour de FREUD 1.

La fonda tion du groupe
du Mercredi
Au cours de la décennie qui va suivre la publi ca tion de l’Inter pré ta tion
du rêve (1900), FREUD va se préoc cuper d’assurer une assise sociale à sa
décou verte : il va la déve lopper par le moyen du groupe qu’il réunira
autour de lui. Nous en connais sons les circons tances : un de ses
anciens analy sants, Wilhelm STEKEL, lui propose de rassem bler
plusieurs de ses admi ra teurs pour consti tuer un groupe de
recherche. Cette propo si tion arrive à point nommé après la rupture
avec W. FLIESS, au cœur de la période de soli tude que FREUD traverse de
nouveau. En 1902, quatre personnes 2 vont rece voir de FREUD une
carte postale d’invi ta tion à se réunir chez lui pour débattre de
ques tions d’intérêt commun, une fois par semaine, le mercredi soir.
Ce groupe prendra nom de Société Psycho lo gique du Mercredi
jusqu’en 1908, date à laquelle il se trans for mera en Société
Psycha na ly tique de Vienne, cette Société formant la matrice de
l’Asso cia tion Inter na tio nale de Psycha na lyse créée la même année.

5

Le contexte de la forma tion du groupe du Mercredi peut être décrit
de plusieurs points de vue. Pour FREUD, le groupe vient prendre la
place du lien rompu avec FLIESS : le prénom Wilhelm fait le lien entre
FLIESS et STEKEL. FREUD a besoin d’être stimulé dans sa recherche, mais
aussi d’être aimé et reconnu. Le groupe du Mercredi deviendra cet
audi toire retrouvé, réac ti va tion de l’audi toire et du pensoir maternel
premier dont lui, FREUD, le Dichter, le héros- écrivain de la
psycha na lyse, saura recons ti tuer la fonction. FREUD a besoin de
trouver dans les autres un appui, un écho, une ébauche de réso nance
et un filtre pour ses idées. Une enve loppe de pensée : il fonde son
groupe pour cela.

6
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Plusieurs témoi gnages (H. NUNBERG, F. WITTELS) concordent sur
l’inves tis se ment du groupe par FREUD : il veut décou vrir de nouveaux
aspects de la psycha na lyse grâce aux discus sions qu’il pour rait avoir
avec ses alter- ego. Il a le désir d’affermir certaines propo si tions en les
soumet tant à l’argumentation.

7

Le projet de diffuser sa décou verte, de la faire partager, devait à la
fois soutenir la recherche elle- même et rompre son long isole ment
sur le plan intel lec tuel et social. La forma tion d’un groupe était
d’autant plus néces saire que les résis tances à la psycha na lyse
demeu raient vives, et qu’elles étaient même au plus fort des attaques
contre la personne de FREUD. Le groupe dès l’origine formera donc
aussi une enve loppe de protec tion et de défense contre ces attaques.

8

Qui étaient les membres de ce premier cercle de disciples réunis par
FREUD ? Un groupe hété ro gène, constitué de méde cins, d’éduca teurs,
d’écri vains, bref un échan tillon des intel lec tuels du début du siècle,
diffé rents par leur origine et leur person na lité. Ces gens étaient tout
d’abord insa tis faits : insa tis faits par la psycho logie contem po raine,
par l’état de la psychia trie, de l’éduca tion, et d’une manière géné rale
par l’état des sciences humaines ; ils étaient à la recherche d’idées
nouvelles, mais aussi d’un maître. Certains d’entre eux, les méde cins,
les éduca teurs, avaient l’espoir d’aider leurs patients et de s’aider eux- 
mêmes, espoir qu’ils fondaient sur leur croyance en l’analyse et sur
leur véné ra tion pour FREUD. L’atta che ment à FREUD, le trans fert sur
FREUD est évidem ment un élément impor tant du lien qui va s’établir
avec lui dans un groupe où l’admi ra tion joue un rôle impor tant :
admi ra teurs de FREUD, plusieurs se disent séduits par lui, tout comme
FREUD se dira séduit par certains de ses disciples, FERENCZI par exemple.
Tous les membres du groupe souhaitent être encou ragés par FREUD

dans leur recherche ; certains d’entre eux lui formulent des
demandes d’aide person nelle ou d’encou ra ge ment dans leur pratique.
On vient à ce groupe et on se lie à FREUD pour d’autres raisons encore ;
plusieurs membres du groupe connais saient par ailleurs des
diffi cultés conju gales impor tantes et s’en ouvraient à FREUD.

9

Ce groupe d’hommes qui se séduisent et s’excluent, qui ont à
partager avec FREUD l’inven tion et la décou verte de l’incons cient, sera
orga nisé de telle sorte que chacun aura à être pour les autres un
objet d’inves tis se ment libi dinal homo sexuel. La seule femme admise
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au cours de cette période, pendant un an entre 1912-1913, Lou
ANDREAS- SALOMÉ, ne manquera pas d’ailleurs de le relever. Mais il y a
encore d’autres raisons : JONES a souligné que la reven di ca tion
constante, le projet secret de chacun d’être l’enfant chéri de FREUD, fut
aussi soutenue par des motifs écono miques impor tants : certains ont
aban donné leur pratique médi cale pour faire de la psycha na lyse ou
pour être avec FREUD ; rece voir un patient de FREUD n’est pas
seule ment une possi bi lité de subsister écono mi que ment, mais c’est
aussi rece voir de lui un cadeau, un enfant du Parent FREUD, c’est faire
un enfant avec lui et avec la psychanalyse.

Toutes les sources dont nous dispo sons nous repré sentent les
premières réunions comme marquées par l’enthou siasme et la
passion de la décou verte. Assu ré ment l’accord et le consensus qui
prévalent pendant quelque temps n’excluent pas la passion des
échanges et les émotions. Mais la passion des débats est tempérée
par l’atti tude de FREUD qui, s’il encou rage, écoute avec atten tion, sait
stimuler et exprimer de l’admi ra tion, est aussi capable de réserve, de
critique et même de réti cence vis- à-vis des concep tions nouvelles
qui se font jour, surtout lorsqu’elles lui semblent menacer l’inté grité
de « sa » concep tion de la psycha na lyse. Les discus sions des
premières années ont comme matière première essen tielle les
travaux de FREUD. Les disciples sont conduits par lui dans le laby rinthe
de la théorie et de la tech nique psychanalytique. FREUD est pour eux à
la fois un idéal inac ces sible et le guide qui va leur rendre possible
l’accès à cet idéal. Plusieurs témoi gnages montrent que FREUD donnait
beau coup à ses disciples, il était géné reux de ses idées, il savait faire
réfé rence à leurs travaux dans ses écrits, même si chaque fois il
reven dique pour lui l’origi na lité et la prio rité des concep tions. Il est
inté res sant de relever comment NUNBERG décrit cette rela tion de FREUD

et des membres du groupe, comme un rapport de nour ris sage et
d’avidité : « FREUD, écrit- il, donnait beau coup plus que ses disciples ne
pouvaient rece voir ; ils étaient conviés à une table riche ment garnie,
mais ils ne pouvaient pas tout digérer ce qui leur était offert ; ils
étaient avides d’apprendre, ils essayaient d’absorber chacune des
paroles de FREUD, ils faisaient cause commune avec lui ». J’ajou terai
qu’ils faisaient aussi corps avec lui dans l’appa reillage psychique du
groupe, selon la fantas ma tique orale qui orga nisa les rela tions entre
tous les membres, non seule ment sous l’aspect de la riva lité
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frater nelle, mais d’abord sous celui de l’avidité et de l’envie. Bien
évidem ment cette orga ni sa tion orale des rela tions entre FREUD et de
ses disciples autour de la passion pour la psycha na lyse ne peut être
complè te ment disso ciée de la façon dont FREUD lui- même a inscrit
dans son propre corps ce conflit. Le cancer de la mâchoire, la bouche
provi den tielle et dévo ra trice, nour ri cière et dévorée, en est sans
doute le symp tôme, tenu de plusieurs côtés, dont celui des liens
incons cients de groupe.

Durant les premières années prévaut ce que D. ANZIEU a décrit comme
« l’illu sion grou pale ». L’illu sion c’est l’assu rance que le groupe et son
contenu, ici l’équation FREUD- psychanalyse, constitue une parfaite
adéqua tion à l’attente de chacun, à l’objet même de la recherche.
L’assu rance que ni le groupe, ni FREUD, ni la psycha na lyse à décou vrir,
ne vien dront à défaillir et qu’ils condui ront chacun à la réali sa tion de
son objectif. Si l’illu sion repose sur cette croyance, elle a comme
condi tion que ne soit pas inter rogé à ce moment- là ce qui, pour
chacun, constitue la réalité interne et la réalité externe. Tel est
l’ancrage de l’illu sion grou pale dans les phéno mènes tran si tion nels.
L’illu sion est celle d’une co- création du groupe, de son objet et de
chacun de ses membres ; cette illu sion est néces saire au
déve lop pe ment du groupe et à l’inves tis se ment ludique sur l’objet de
la recherche. Dans cette fonc tion, elle ne peut être réduite
à l’illusoire.

12

La contre partie de cette illu sion partagée est la mise en réserve de la
conflic tua lité rela tive préci sé ment à l’objet partagé et au partage de
l’objet entre les membres du groupe. Dans cette pers pec tive, l’envie
suscitée par l’objet commun, dont FREUD s’appro prie rait la meilleure
partie, dont FREUD joui rait sans entrave ni réserve, l’envie va consti tuer
le fond archaïque sur lequel vont se déve lopper ulté rieu re ment les
conflits inter per son nels au sein du groupe. Ces conflits sont aussi
intra psy chiques, chez des person na lités hyper sen sibles,
excen triques, c’est- à-dire décen trées de leur milieu d’origine, et
proba ble ment assez grave ment névro sées pour la plupart d’entre
elles. Les conflits – on le sait – ont porté essen tiel le ment sur deux
points : la reven di ca tion de prio rité, et l’effa ce ment du frère, scène
privi lé giée du meurtre du Père fonda teur et de l’idée qui le
repré sente. Je voudrais souli gner que l’expé rience de l’illu sion
grou pale, c’est- à-dire l’avène ment d’une aire tran si tion nelle

13
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NOTES

1  Ces travaux ont été préparés par études : R. KAËS, 1982, « Quelques notes
sur Freud, la ques tion du groupe et de la psycha na lyse », Bulletin
de Psychologie, n° spécial, XXXVII, 363, pp. 105-112 ; R. KAËS, 1994, « La
matrice grou pale de l’inven tion de la psycha na lyse. Esquisse pour une
analyse du premier cercle autour de Freud », in R. KAËS (sous la dir. de), Les
voies de la psyché. Hommage à Didier Anzieu, Paris, Dunod, pp. 373-392.

2  STEKEL, ADLER, KAHANE et REIDLER.

AUTHOR

René Kaës
Professeur émérite de psychologie clinique à l’Université Lumière Lyon 2

néces saire au déve lop pe ment de la pensée en commun, confirme les
fonde ments du contrat narcis sique passé entre l’ensemble et chacun
des sujets asso ciés dans le lien de groupe. Un tel contrat, dont aucun
groupe et aucun sujet ne peuvent se passer, définit aussi une limite à
la liberté de la recherche : on peut comprendre que, dans le groupe
des premiers psycha na lystes, tout écart par rapport aux énoncés
fonda men taux de la psycha na lyse, dont FREUD est réputé être l’auteur
et le gardien, prenait immé dia te ment l’aspect d’une rupture et d’une
atteinte au contrat narcis sique entre l’Ancêtre fonda teur encore
vivant et l’ensemble du groupe. C’est pour quoi, aux méca nismes de
défense contre la psycha na lyse, aux alliances défen sives
incons cientes qui vont s’orga niser entre les diffé rents membres du
groupe, doivent s’ajouter les méca nismes de défense et de résis tance
contre les atteintes narcis siques internes liées aux ruptures du
contrat narcis sique, ruptures que repré sentent et qu’agissent les
scis sions et les dissen sions. Les attaques externes contre le groupe
des premiers freu diens n’ont fait qu’accroître la néces sité de
main tenir l’unité narcis sique interne, et qu’exacerber le narcis sisme
des petites diffé rences, notam ment à partir du moment où se
consti tuera – sur l’insti ga tion de FREUD qui plus d’une fois saura
stimuler les riva lités – le groupe des « Zuri chois » contre le groupe
des « Vien nois ». C’est une autre histoire…

https://publications-prairial.fr/canalpsy/index.php?id=1248
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On ne naît pas femme, on le devient
Sexe et genre, ou la « filiation » du féminin

Annik Houel

DOI : 10.35562/canalpsy.2099

TEXT

Comment s’est pensée la ques tion du féminin, ou de « la femme »
comme on disait au début du siècle, quelle place les femmes ont- elles
tenue dans les sciences sociales et humaines, et plus spéci fi que ment
en psycho logie sociale ? Un très rapide histo rique semble néces saire
pour intro duire ces ques tions et expli quer le sens du terme de genre
qui, s’il est couram ment utilisé par les cher cheurs anglo- saxons, est
moins connu en France. Par ailleurs, si la filia tion ici prise en compte
est celle des idées, cela n’empêche pas de se poser la ques tion de la
filia tion sous son angle plus habi tuel, comme le veut ce numéro de
Canal Psy, celui d’une filia tion de femme en femme, qui recouvre et
inclut les ambi va lences de la « filia tion » mère- fille.

1

Le concept de genre bat en brèche les notions de diffé rence, et de
complé men ta rité, qui ont suffi à expli quer l’inéga lité sociale entre les
hommes et les femmes depuis l’essor avec le siècle des Lumières de la
pensée scien ti fique, qui s’appuie alors sur l’idée d’une « nature »
anato mique, biolo gique, diffé rente entre les sexes 1. Les premières
contes ta tions de cette inéga lité sont portées par les courants
socia liste et marxiste. MARX avance que la femme est le prolé taire de
l’homme et pose ainsi les jalons d’une défi ni tion de l’ensemble des
femmes comme groupe social. Ce mode d’approche est repris plus
tard en socio logie avec la notion de classe de sexe et est à l’origine du
concept de rapports sociaux de sexe, c’est- à-dire d’une analyse des
types de rapports de pouvoir entre ces deux groupes sociaux que
sont les hommes et les femmes.

2

Après MARX, la « ques tion de la femme » est alors plei ne ment sociale,
dans sa concep tion et dans ses enjeux. Tout syndi ca liste ou poli tique,
tout huma niste le sait. FREUD, en homme de son temps, en est tout à
fait conscient et stig ma tise la double morale sexuelle, c’est- à-dire

3
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l’inéga lité de la répres sion sexuelle qui prévaut à Vienne comme dans
toute l’Europe de cette fin de siècle, la rendant respon sable des
troubles nerveux qui affectent spéci fi que ment les jeunes filles qu’on
lui adresse 2. La théorie psycha na ly tique se construit donc à partir
d’une expé rience acquise essen tiel le ment auprès des femmes, et si on
peut repro cher à son fonda teur d’avoir élaboré une théorie où
l’homme garde toutes ses préro ga tives, en deve nant modèle
universel, on peut néan moins rappeler l’impor tance que FREUD dans
chacun de ses articles accorde aux condi tions cultu relles pour
expli quer les aléas de la sexua lité féminine.

Paral lè le ment à l’émer gence de la psycha na lyse, la psycho logie qui est
en train de se consti tuer comme science ne reste pas à l’écart de ces
enjeux dans un premier temps sous l’influence améri caine avec les
beha viou ristes, puis avec le mouve ment cultu ra liste dont Margaret
MEAD est la repré sen tante la plus célèbre 3. Son idée cruciale de la
rela ti vité des rôles sexués suivant les cultures est alors clai re ment
reprise par Simone de BEAUVOIR (qui l’a lue, bien sûr 4) et l’applique à
notre société. « On ne naît pas femme, on le devient » est l’idée
prin ceps du Deuxième sexe 5, qui a un impact impor tant sur les
femmes fran çaises, scien ti fiques ou non, et ce pour plusieurs
décen nies. La Femme est une construc tion sociale, et chacune, avec
l’aide des outils de sa propre science, essaye de décons truire
le mythe.

4

C’est en tout cas par ce biais que la ques tion ressurgit en France dans
les années soixante, en parti cu lier en psycho logie sociale. Anne- 
Marie ROCHEBLAVE- SPENLÉ reprend la théorie des rôles de George
HERBERT MEAD et l’applique, à l’instar de Margaret MEAD, aux deux
sexes : après La notion de rôle en psycho logie sociale (1962), elle publie
Les rôles mascu lins et féminins en 1964. Elle montre, dans une
approche inter cul tu relle entre des étudiants alle mands et fran çais,
l’impor tance de l’inté rio ri sa tion, du condi tion ne ment, dans les
compor te ments, les idées que chaque sexe se fait de lui- même.
Autour d’elle, après elle, avec elle, tout manuel de psycho logie sociale,
dans les années soixante, se doit d’avoir son chapitre Psycho logie
diffé ren tielle des sexes, le terme de « diffé ren tielle » voulant se
démar quer de l’idée « natu ra liste » de diffé rence. Puis suivent
quelques années de silence, en psycho logie sociale en tout cas, alors
qu’en psycho logie du déve lop pe ment, cette idée de diffé ren cia tion
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entre les sexes fait son chemin, en parti cu lier aux États- Unis. René
ZAZZO va y être attentif et remarque dès lors : « Il n’y avait pas des
enfants, du moins dans la pers pec tive où je m’étais situé (étude des
moda lités d’adap ta tion à l’école mater nelle), mais des garçons et
des filles 6. »

Pendant ce temps, l’évolu tion est peut- être plus rapide en socio logie
et surtout chez certains histo riens, qui adoptent le terme de gender
pour signi fier, expliquent par exemple George DUBY et Michelle
PERROT 7, que les rela tions entre les sexes ne sont pas inscrites dans
l’éter nité d’une introu vable nature, mais produits d’une construc tion
sociale qu’il importe juste ment de décons truire ; ce à quoi avaient
déjà œuvré depuis quelques années des psycho logues améri cains,
comme John MONEY et Robert STOLLER 8, avec leur élabo ra tion du
concept de noyau de l’iden tité de genre.

6

Car la ques tion de la diffé rence des sexes ne peut se passer de
l’approche psycha na ly tique, domaine dans lequel la contro verse n’a
jamais tout à fait cessé grâce à quelques rebelles héri tières de FREUD 9.
L’enjeu prin cipal porte sur le monisme phal lique, c’est- à-dire l’aspect
unila téral de la théorie freu dienne se réfé rant au masculin. Le débat
fut à son paroxysme dans les années trente, et n’a en fait guère évolué
depuis. L’oppo si tion, regroupée autour des théo ries de Mélanie KLEIN

et d’Ernest JONES, avance que la petite fille avant de fonc tionner sur un
mode phal lique est née femme, et prend donc en compte les
éléments sexuels fémi nins, tel le vagin. En d’autres termes, une petite
fille « naît femme » avant de consentir à devenir le petit garçon idéal
de la théorie freu dienne. Il faut bien entendre ce propos comme une
remise en cause du monisme phal lique et non comme entrant dans
une polé mique, qui serait d’ailleurs avant l’heure, avec Simone de
BEAUVOIR. Certaines femmes des divers mouve ments psycha na ly tiques
vont d’ailleurs essayer de faire le lien entre ces diffé rentes idées, d’un
naître femme, d’un être femme, d’un devenir femme, tout en
obser vant d’un œil attentif mais prudent la montée des
mouve ments féministes 10.

7

Sous ces multiples pres sions, sociales et scien ti fiques, la ques tion de
la diffé rence des sexes commence à faire un timide retour dans la
psycho logie fran çaise, grâce en parti cu lier à Marie- Claude HURTIG

et Marie- France PICHEVIN qui publient en 1986 La diffé rence des sexes,
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ques tions de psychologie 11. Elles traduisent plusieurs articles
améri cains fonda men taux, en parti cu lier de psycho logie de l’enfant
mais aussi de psycho mé trie, où les notions de fémi nité et de
mascu li nité sévis saient jusqu’à présent sans autre forme
d’inter ro ga tions. Ce lourd travail de diffu sion fut ingrat, car il trouve à
l’époque peu d’écho dans le milieu fran çais. Résis tance aux travaux
améri cains ? Ou résis tance aux femmes, voire à la fémi nité ? Quand
les travaux améri cains seront plus cotés, on verra le père de la
psycho logie sociale publier l’article d’une cher cheuse améri caine, et
ce seul article, sans mentionner d’aucune sorte leurs traductions 12.

Leurs efforts, et ceux de nombreux(ses) autres cher cheurs bien sûr,
portent néan moins leurs fruits puisqu’on assiste actuel le ment à de
notables chan ge ments. En 1995, le Bulletin de psychologie publie un
numéro entier inti tulé « Hommes- femmes. Psycho logie et
psycho pa tho lo gies diffé ren tielles ». Ce titre rappelle quelque peu les
années soixante, mais on voit que le concept de genre, s’il n’y est pas
repris, a tout de même fait son chemin avec la notion non plus de
diffé rence mais de diffé ren cia tion sexuelle qui ouvre le numéro, c’est- 
à-dire une diffé rence en devenir, en construc tion, mais la part de la
psycho logie sociale fran çaise dans ce numéro est encore très rela tive.
Pour l’expli quer, je propo serai volon tiers de retenir
l’hypo thèse qu’Eugène ENRIQUEZ avance à propos de la socio logie, et
sur laquelle nous pour rions réflé chir dans les mêmes termes, à mon
avis, de façon fruc tueuse pour la psycho logie. Dans un article inti tulé
« La sexua lité, l’objet étrange de la sociologie 13 », il rappelle la part
que prend la peur envers la femme dans la défiance envers la
sexua lité : les femmes incarnent le sexuel et comme tel le danger du
sexuel dans les rapports sociaux, et il explique ainsi leur mise à
l’écart. D’où le fait, peut- on penser, que la ques tion des rapports
entre les sexes est d’abord pensée comme la ques tion des femmes, et
leur est réservée : l’avant- propos du Bulletin de psychologie n’évoque- 
t-il pas la néces sité d’études spéci fiques sur les femmes, telles qu’elles
sont menées dans les pays anglo- saxons, sous la forme des Women’
Studies ? Est- ce pour mieux s’en débar rasser ? Si les femmes,
fussent- elles cher cheuses, sont plus nombreuses que les hommes à
s’inté resser aux rapports sociaux de sexe, c’est pour des raisons là
encore sociales, parce que de tout temps cette ques tion leur a été
dévolue, voire obligée : elles étaient en effet contraintes de réflé chir à
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NOTES

1  Cf. à ce sujet Thomas LAQUEUR qui montre qu’avant le XVIII  siècle, la femme
est de même « nature » qu’un homme : la femme est un homme, simple ment
moins « parfait ». L’idée d’un « deuxième sexe » est une idée rela ti ve ment
récente, un progrès (en prin cipe !) par rapport à l’idée de « sexe faible ».
In Thomas LAQUEUR, La fabrique du sexe. Essai sur le corps et le genre
en Occident (1990), Paris, Galli mard, 1992.

2  Sigmund FREUD, « La morale sexuelle civi lisée » (1908), in La vie sexuelle,
Paris, PUF.

3  Margaret MEAD, Mœurs et sexua lité en Océanie (1928-1935), Paris, Plon,
1963, ou encore L’un et l’autre sexe (1948), Paris, Gonthier.

4  Une anec dote symp to ma tique des diffi cultés de recon nais sance d’une
filia tion mère- fille : Claude LÉVI- STRAUSS raconte qu’en 1949, il orga nise une
récep tion en l’honneur de la First Lady de la vie intel lec tuelle améri caine,
comme il dit, et de la First Lady de la vie intel lec tuelle fran çaise, Margaret
MEAD et Simone de BEAUVOIR donc, et qu’elles ne se sont pas adressé la

leurs rapports aux hommes, puisque c’était leurs condi tions mêmes
d’exis tence qui étaient en jeu. Ce phéno mène bien connu pour
l’écri ture dite « fémi nine » est le même pour tout objet
d’inves tis se ment ou d’études.

Mais s’il existe cette évic tion ou du moins ces tenta tives, c’est que la
ques tion des rapports sociaux de sexe est sous- tendue par celle du
pouvoir. C’est très heureu se ment la ques tion sur laquelle se penche
main te nant la Psycho logie sociale, comme en atteste un
numéro récent 14 qui traite de « Sexe et pouvoir » – le terme de genre
ayant été jugé diffi cile à comprendre –, avec hélas toujours les mêmes
« défauts » : la très faible propor tion de travaux fran çais. Ou bien est- 
ce le choix d’une psycho logie sociale expé ri men tale qui exclut de fait
les Fran çais(es) encore fort peu repré senté(es) en ce domaine ?

10

Ce numéro a en tout cas le grand mérite de poser toutes ces
ques tions et l’article d’Erika APFELBAUM qui le conclut : « L’impensé des
rapports de domi na tion », laisse bien augurer de l’espace de réflexion
ainsi ouvert au sein de la psycho logie sociale.
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parole ! In Claude LÉVI- STRAUSS, Didier ERIBON, De près et de loin, Paris,
Points/Odile Jacob, 1990.

5  Simone de BEAUVOIR, Le deuxième sexe (1949), Paris, Galli mard. Cinquante
ans déjà : un colloque se tient cet hiver 98-99 sur ce thème. Cf.
Cinquan te naire du Deuxième sexe, c/o NQF, IRES COCNRS, 59-61 rue
Pouchet, 75849 Paris, Cedex 17, tel/fax : 01 40 25 11 91.

6  Préface in Pierre TAP, Masculin et féminin chez l’enfant, Toulouse,
Privat, 1985.

7  Georges DUBY et Michelle PERROT, Écrire l’histoire des femmes, Paris, Plon.

8  Robert STOLLER, Masculin ou féminin (1985), Paris, PUF, 1989.

9  Lou ANDREAS- SALOMÉ, Karen HORNEY, Melanie KLEIN…

10  Les laca niens tiennent un colloque inter na tional en 1960, publié en 1964
(« La sexua lité fémi nine », La Psychanalyse, 7, PUF), et la même année Janine
CHASSEGUET- SMIRGEL et quelques autres publient Recherches psycha na ly tiques
nouvelles sur la sexua lité féminine (Paris, Payot), initia tive fort contestée au
sein de la Société psycha na ly tique de Paris à laquelle elle appar tient, comme
elle le racon tera plus tard. À la même époque, Luce IRIGARAY, psycha na lyste
exclue de l’École freu dienne pour ses critiques des phal lo cen trismes
freu dien et laca nien, propose de nouvelles pistes de recherches en
s’inté res sant au « conti nent noir du conti nent noir », la rela tion mère- fille,
ques tion qui commence seule ment à être entendue. Cf. Ce sexe qui n’en est
pas un, Paris, éd. de Minuit, 1977.

11  Marie- Claude HURTIG et Marie- France PICHEVIN, La diffé rence des sexes,
ques tions de psychologie, Paris, Tierce, 1986.

12  Cf. « Diffé rences entre sexes », in Serge MOSCOVICI dir., Psycho logie sociale
des rela tions à autrui, Nathan, 1994.

13  In Jean COURNUT et alii, Psycha na lyse et sexua lité. Ques tions aux
sciences humaines, Paris, Dunod, 1996.

14  « Sexe et pouvoir », numéro spécial de la Revue inter na tio nale de
psycho logie sociale, coor donné par Marie- Claude HURTIG et Marie- France
PICHEVIN, tome X, n° 2, 1997.
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Affiliations et pulsionnalité à la retraite :
l’identité en crise
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TEXT

Une vie sans travail nous est- elle pensable sinon comme rêve, voire
comme mythe, dont ceux qui l’expé ri mentent disent souvent la
diffi culté, la douleur ? Le travail profes sionnel est l’enjeu de bien des
inves tis se ments contra dic toires, entre contraintes pesantes dont on
attend la levée (« Vive ment la retraite ») et inves tis se ments croisés,
désirés, narcissisants.

1

En prenant en compte la distinc tion néces saire entre emploi et
travail, deux grandes situa tions de rupture dans l’affi lia tion
profes sion nelle peuvent être déga gées : le chômage (dans lequel il
convien drait de distin guer celui qui relève de la diffi culté à trouver un
premier emploi de celui qui résulte de la perte d’un emploi) et la
retraite ; si le premier est en prin cipe tempo raire, la seconde est
défi ni tive ; cette affir ma tion mérite cepen dant d’être nuancée quant à
son premier terme, en parti cu lier en ce qui concerne le chômage dit
« de longue durée » et les entrées dans la retraite qui sont précé dées
d’une période de chômage ; les deux posent pour les sujets qui les
subissent la ques tion de ce que certains appellent leur « dési ra bi lité
sociale » avec ce que cela suppose d’enjeux narcis siques. Nous ne
nous arrê te rons ici que sur la situa tion de la retraite et des retraités.

2

Long temps, la retraite s’inscrivit dans une logique reli gieuse et
volon taire : faire retraite était se retirer du monde, de ses distrac tions
(M. de MONTAIGNE) afin de se concen trer sur la vie spiri tuelle. Avec le
XIX  siècle indus triel et les mouve ments sociaux qui se
pour sui virent au XX  siècle, la retraite devint une reven di ca tion
sociale opposée à l’exploi ta tion de la force de travail humain dans des
condi tions parti cu liè re ment diffi ciles qui mettaient souvent en
danger la vie humaine dans sa longé vité (que l’on songe aux mineurs
par exemple). L’instau ra tion progres sive de la retraite s’inscrit donc

3
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dans une logique qui confirme la repré sen ta tion contrai gnante, voire
alié nante, du travail (rappe lons que l’étymo logie de « travail » renvoie
à « tripa lium » qui était un instru ment de torture) et l’oppose à un
temps libre nais sant situé du côté du plaisir.

La réalité clinique que nous rencon trons est cepen dant plus
compli quée, plus contra dic toire que ce bref rappel histo rique
pour rait le faire penser ; en effet, la retraite n’est pas aussi
unani me ment désirée que les décla ra tions péremp toires ou fati guées
pour raient le donner à croire ; de surcroît, quand elle l’est, son
expé rience par chaque sujet singu lier s’avère plus complexe que
prévu. L’entrée dans la retraite, que celle- ci soit vécue comme mise à
la retraite ou comme prise de la retraite (dimen sion passive ou active)
ouvre sur un temps de crise qui rend visible les enjeux incons cients
liés au travail et à l’emploi. Quels sont- ils ? Sché ma ti que ment, nous
distin gue rons ce qui relève de l’inscrip tion sociale, de l’assi gna tion et
de l’affi lia tion et ce qui relève de l’orga ni sa tion sociale de cana li sa tion
de la pulsionnalité.

4

L’affi lia tion par le métier renvoie à des enjeux psychiques des plus
profonds pour chaque sujet : il y met en jeu et en scène ses
iden ti fi ca tions fami liales, précoces mais aussi sociales et plus
tardives. Le choix d’une forma tion, d’une profes sion, révèle quelque
chose de ces iden ti fi ca tions mais aussi de l’imagi naire singu lier et de
l’imagi naire social (les repré sen ta tions prin ci pa le ment) ; « s’orienter »
profes sion nel le ment, c’est orga niser des iden ti fi ca tions, des
fantasmes, des répa ra tions, des forma tions réac tion nelles ; c’est aussi
orienter la pulsion na lité vers des buts socia le ment valo risés, ce qui
corres pond à la défi ni tion freu dienne de la subli ma tion. Cepen dant le
choix d’une profes sion, la réali sa tion d’une forma tion ont beau coup
évolués ; alors que pendant long temps ils étaient pensés comme
stables dans une vie, l’idée de recon ver sion(s) profes sion nelle(s)
devient la norme ; cette recon ver sion peut fournir la chance d’un
bilan et d’un deuxième choix plus conforme aux inté rêts psychiques
de l’adulte mûr qui peuvent être diffé rents de ceux de l’adoles cent ou
du jeune adulte ; mais elle peut aussi être trau ma tique dans la mesure
où elle est imposée du dehors sans souci du sujet concerné et de
l’impor tance de la dimen sion profes sion nelle pour son iden tité et
ses affiliations.

5
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Le choix d’un métier ne constitue que le premier volet de cette
logique d’affi lia tion profes sion nelle, le second, tout aussi impor tant,
étant formé par la rencontre avec des insti tu tions de travail et des
groupes réels qui viennent relayer, mais aussi le plus souvent
conflic tua liser, l’affi lia tion à des groupes imagi naires étayés sur les
groupes internes. Or la retraite fait perdre l’appar te nance à ces
groupes et à l’insti tu tion de laquelle ils parti cipent. Les retraités se
défi nissent bien souvent par la profes sion qui fut la leur et qui,
pendant des décen nies, a soutenu leur senti ment d’iden tité versus
social ; se retrouve donc disjoint chez eux ce qui, pendant toute la vie
profes sion nelle, avait pu appa raître confondu, à savoir d’une part
l’affi lia tion, en tant que processus psychique interne, et d’autre part
l’inscrip tion de sujets travailleurs, employés, dans des insti tu tions
(entre- prise…) et des groupes insti tués. Cette inscrip tion confirme en
quelque sorte du dehors, mais un dehors auquel le sujet va
s’appa reiller psychi que ment, nous le déve lop pe rons bientôt,
l’affi lia tion interne ; elle parti cipe le plus souvent à la logique de la
recon nais sance (avec ce que cela met en jeu dans l’ordre de la
confir ma tion narcis sique) ainsi qu’à celle de l’assi gna tion. Nous l’avons
déjà évoqué, cette assi gna tion peut avoir une double valeur pour un
même sujet, une double valeur que les situa tions de cessa tion de
travail font appa raître avec acuité : elle est contrai gnante,
éven tuel le ment alié nante, mais elle parti cipe aussi au soutien de
l’iden tité et de la valo ri sa tion du sujet ; tant que le sujet a un emploi,
et que celui- ci corres ponde ou non à un véri table travail, il a une
place sur la scène du social. Que cet emploi dispa raisse, quand bien
même cette dispa ri tion a pu être désirée (comme ce peut être le cas à
la retraite), ce qui rend plutôt l’élabo ra tion de la situa tion
trau ma tique plus diffi cile, et cette place sociale est à recons truire en
bonne partie de toutes pièces dans la mesure où l’affi lia tion n’est
d’une part plus soutenue par l’assi gna tion et où, d’autre part et plus
radi ca le ment, l’affi lia tion en tant que retraité est diffi cile tant le
retraité se définit, au moins dans un premier temps, en termes
néga tifs : « celui/celle qui ne travaille plus ». Le succès des
asso cia tions qui, telle l’Univer sité tous âges, proposent des cadres
d’inscrip tion sociale aux retraités, témoigne de leur utilité en termes
d’affi lia tion à de nouveaux groupes et de rela tive assi gna tion dans la
mesure où ces sujets se sentent en quelque sorte tenus par le groupe,
obligés par lui ; c’est dire que ces groupes ont aussi une fonc tion
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projec tive : les sujets qui y parti cipent confient au groupe institué de
les relayer dans un certain nombre d’enjeux idéaux et surmoïques, ce
qui était déjà à l’œuvre avec les groupes profes sion nels (cf. S. FREUD,
« Psycho logie des foules et analyse du moi »).

L’affi lia tion profes sion nelle s’instaure donc à côté des iden ti fi ca tions
d’une part et de la filia tion (réelle mais aussi symbo lique) d’autre part.
Elle parti cipe ainsi à la mise en œuvre et surtout au soutien, au sein
de la psyché (en interne mais aussi telle qu’elle s’appa reille à d’autres,
aux groupes, aux insti tu tions…) de voies diffé ren ciées pour les
pulsions ; ceci concerne et l’endi gue ment, la cana li sa tion
pulsion nelle, et la recherche de la satis fac tion, et les enjeux
narcis siques arti culés à ces deux dimensions.

7

Le temps libre, véri ta ble ment libre, sans objet préa lable ni
orga ni sa tion, met le sujet face à ses pulsions, avec tout ce que cette
expé rience peut avoir de trau ma tique, certaines dépres sions à la
retraite ou au chômage en témoi gnant partiel le ment. Le travail
profes sionnel, l’emploi, remplissent une fonc tion écono mique pour le
sujet qui échange ainsi, comme l’écri vait S. FREUD de la liberté (et sans
doute de la satis fac tion, du plaisir) contre de la sécu rité. E. JAQUES a
bien montré en quoi le cadre insti tu tionnel a une fonc tion de défense
pré- constituée, toute faite pour les sujets qui s’y inscrivent, contre les
angoisses schi zo pa ra noïdes et dépres sives ; cette seule pers pec tive
permet trait de comprendre bien des mani fes ta tions peu ou prou
psycho pa tho lo giques qui appa raissent à la retraite ou dans son
après- coup ; cepen dant il semble utile d’insister sur le fait que les
cadres profes sion nels proposent aussi des voies et des objets
d’inves tis se ment tout faits pour les pulsions ; la diffi culté de sujet de
person na lité psycho pa tique à accepter (et à tenir dans la durée) un
emploi dit certes la diffi culté de leur rapport à la loi mais il dit tout
autant (et ceci a bien entendu à voir avec cela) la violence que leur fait
subir la rencontre avec des cadres et des dispo si tifs qui s’opposent au
libre écou le ment de la pulsion et à la recherche de la satis fac tion
immé diate. La retraite fait donc perdre au sujet un dispo sitif social
qui relaie pour partie ses cadres internes, qui gère pour lui une partie
de sa vie psychique sans qu’il en ait conscience, ce qui lui évite au
demeu rant d’en être blessé narcis si que ment. La retraite fait
appa raître, ne serait- ce qu’en creux, la fonc tion psychique et du
cadre insti tu tionnel (qui existe aussi, mais de manière plus abstraite,
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plus inter na lisée, dans le travail « en libéral ») et du travail lui- même
en tant qu’il mobi lise et utilise de la libido ; ainsi, le retraité se
retrouve tout à la fois privé d’un de ses prin ci paux cadres
d’inscrip tion sociale et d’un de ses prin ci paux objets d’inves tis se ment
libi dinal ; nous retrou vons là quelque chose de la problé ma tique du
deuil, mais d’un deuil qui concerne bien davan tage les
inves tis se ments narcis siques (qui sont les plus diffi ciles à déta cher de
leurs objets) que les inves tis se ments objec taux. La perte de ce cadre
et des objets privi lé giés qu’il propose/impose confronte le sujet à une
forte déliaison pulsion nelle qui parti cipe fonda men ta le ment, avec
l’effet de désaf fi lia tion, à la crise de la retraite.

Les épisodes dépres sifs vécus par de nombreux retraités mani festent
l’angoisse face à un monde vécu sans objets, ou plus préci sé ment sans
objets sociaux, ce qui montre que la présence d’objets sexuel le ment
investis (tel le conjoint) ne suffit pas, préci sé ment dans la mesure où
les appa reils psychiques élaborés ont aménagé des voies et des
modes de fonc tion ne ment suffi sam ment diffé ren ciés, voire si
diffé ren ciés qu’ils ne peuvent opérer par vica riance les uns par
rapport aux autres ni permettre des dépla ce ments d’inves tis se ment
effi caces et satis fai sants. À contrario, bien des diffi cultés au sein des
couples suite à la retraite mani festent le repli total sur le couple qui
se trouve alors en charge d’enjeux qui le débordent et qu’il ne peut
donc contenir, surtout dans la mesure où la dimen sion géni tale est
alors balayée par la dimen sion narcissique.

9

La recherche de nouvelles affi lia tions ainsi que de nouveaux cadres et
de nouveaux objets socia lisés d’inves tis se ment (donc désexua lisés)
parti cipe à la lutte contre ce temps vide de cadres et d’objets et
contre une pulsion qui semble s’étioler, se replier sur le moi, de ne
plus avoir de voies de cana li sa tion et d’objets précons ti tués et ayant
fait l’objet d’une élabo ra tion sociale préa lable qui lui donne une
légi ti mité aux yeux du sujet. La retraite est donc un événe ment social
para doxal qui renvoie, au moins tempo rai re ment, le sujet à sa soli tude
de sujet en marge ou en rupture quant à ses affi lia tions, dans ce qu’il
vit comme une déso cia li sa tion, une désins ti tu tion na li sa tion
orga nisée, insti tu tion na lisée ; elle parti cipe ainsi à la mise en crise du
sujet, nous l’avons dit, non seule ment dans la mesure où il perd des
groupes et des insti tu tions qui confir maient ses affi lia tions, qui les
inscri vaient dans de la réalité et dans du symbo lique (ce qui est une

10
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des dimen sions des insti tu tions de/du travail) mais aussi dans la
mesure où le montage pulsionnel qui vecto rise l’énergie psychique
est mis à mal par la dispa ri tion d’un objet d’inves tis se ments
quan ti ta ti ve ment impor tants aussi bien dans le registre de l’amour
que dans celui de la haine, il n’est qu’à entendre chacun parler de son
travail, de son emploi et de l’insti tu tion dans laquelle il les exerce
pour comprendre à quoi je fais réfé rence. À la retraite, le travail
psychique solli cité pour ne pas être (trop) mis en danger dans ce face
à face avec soi- même délié d’un grand nombre de contraintes
sociales telles que les figures l’emploi du temps est extrê me ment
impor tant : il peut aussi bien se résoudre par la répé ti tion
(conser va tion des rythmes, voire des acti vités, hérités de la vie
profes sion nelle) que par la patho logie (psychique et/ou soma tique)
ou encore la créa tion d’un rela ti ve ment nouveau rapport à soi et au
monde ; l’iden tité, un travail inter mi nable donc.
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FPP : Le mythe d’une fondation (suite)
Vu du dedans

Alain-Noël Henri

DOI : 10.35562/canalpsy.2101

TEXT

Cet article fait suite, et constante réfé rence, à un précé dent texte 1,
où j’annon çais une tenta tive ulté rieure d’énon cia tion et de
théo ri sa tion de ma « version légen daire » person nelle quant à la
« fonda tion » de la FPP. Il s’agis sait, je le rappelle, à l’heure du passage
de témoin, sinon d’exonérer, du moins d’alléger ma « succes sion » de
fantômes qui pour raient l’encom brer. Sachant qu’elle n’échap pe rait
pas à la logique qui s’impose d’elle- même aux étudiants FPP dans
leurs propres tenta tives, et notam ment aux risques redou tables d’une
arti cu la tion entre l’inti mité la plus secrète et la publi cité (au sens
strict) des construc tions conceptuelles.

1

Chose promise, chose due… Mais en deux pages, si conden sées
fussent- elles, c’était une gageure. Tant d’asso cia tions, de
construc tions ratio na li santes, d’émotions violentes, se pres saient dès
que je m’atte lais à l’entre prise que, par quelque bout que je prisse les
choses, le texte débordait.

2

Si je remonte ma chro no logie légen daire, je trouve d’abord le moment
de la fonda tion propre ment dite. 1978. La fin d’une analyse à Paris me
concède un peu de temps. Quelque chose se révolte soudain en moi
face à ce qu’est devenu le « régime étudiants- travailleurs », une
simple collec tion de cours du soir qui n’a plus rien à voir avec ce que
j’avais construit avec une poignée d’aven tu riers en 68. La culpa bi lité
m’écrase bruta le ment d’avoir aban donné ainsi l’un de mes enfants au
profit de son jumeau – Recherches et Promo tion, l’école d’éduca teurs
en cours d’emploi fondée en 69 –, et même de leur puîné, le Diplôme
Univer si taire des Pratiques Sociales. Je décide de remettre tout
l’inves tis se ment néces saire pour le sauver, avec une formule rénovée,
qui, à la lumière de l’expé rience, sera pensée pour verrouiller toute
tenta tive de réab sorp tion rampante. Par chance, I’UER de

3
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psycho logie et sciences sociales juste à ce moment n’arrive pas à se
trouver un direc teur. Sans me prévenir, au beau milieu d’une folle
séance (où je m’amusais, folle ment, du spec tacle…), quelques
complo teurs glissent discrè te ment mon nom dans des oreilles bien
choi sies, et me voilà élu tout cru. Je ne riais plus. Mais presque
instan ta né ment, surgit la repré sen ta tion d’un « deal » ines péré que je
propose à mes collègues : deux ans de ma vie à gérer « leur » machin,
contre « mon » nouveau projet à l’atten tion des étudiants travailleurs.
La tran sac tion me parais sait honnête. Non sans d’épui sants et
mémo rables débats, le projet de Forma tion à Partir de la Pratique
est voté.

Nouveau flash- back : 68 juste ment. Depuis trois ans je m’ennuie
ferme à l’Univer sité. Je m’y pensais en transit, le temps de purger les
dix ans de service que je devais à l’État et de mettre sur orbite
juste ment cette école d’éducateurs à l’inten tion d’adultes engagés
dans la vie professionnelle… Et voilà qu’en quelques jours, des
dizaines, puis des milliers, puis des centaines de milliers de jeunes
mettent sur la place publique un flot d’idées et de ressentis où il me
semble recon naître tout ce qui depuis dix ans s’agite en moi dans une
sorte de soli tude honteuse et clan des tine. Baroque, exces sive,
hysté rique, terri fiée, tout ce qu’on veut : c’est la vraie vie qui rompt
les digues et entre dans l’univer sité. Alors je décide de rester – au prix
d’une ubiquité parfois acro ba tique entre le dedans et le dehors, et
avec pour seul enjeu (conscient) de main tenir ce qui pouvait rester de
la brèche.

4

Pour notre propos d’aujourd’hui, je retiens deux choses de ces
quelques semaines qui valaient bien dix ans :

5

Une : l’un des premiers textes que je diffuse en mai est un projet pour
l’univer sité, où j’imagi nais des groupes d’étudiants déve lop pant libre ‐
ment une recherche person nelle, débou chant sur des demandes
d’apports théo riques à la carte, avec lesquelles un « syndicat d’initia tive »
construi rait en continu des programmes d’inter ven tion. Ça ne vous
évoque rien ? Avec le recul en tout cas, j’y lis l’influence, sinon comme
source, du moins comme auto ri sa tion, à la fois de l’École Normale Supé ‐
rieure et de l’École Pratique des Hautes Études : deux abbayes de
Thélème chacune à leur façon.
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Deux : fin juin, Paul FUSTIER propose que, dès la rentrée suivante, soit
exigé de tous les nouveaux étudiants de psycho logie un travail salarié,
leur 1  année n’étant consti tuée que d’une élabo ra tion guidée de cette
expé rience. Je m’iden tifie instan ta né ment à ce projet, adopté aussitôt
par l’assem blée compé tente, mais évidem ment mis en pièces en Ther ‐
midor. Resté seul à me battre pour lui à la rentrée, je n’obtiens que de
l’appli quer aux deux groupes qu’il m’est imparti d’animer, qui se dérou le ‐
ront en soirée, et dont l’année sera validée par leur parti ci pa tion au
groupe, plus un journal de bord super visé, plus une UV d’économie et de
socio logie. Il appa raît bien alors que ceux qui y viennent ne sont pas les
nouveaux bache liers mais bien des étudiants déjà engagés parfois depuis
long temps dans la vie profes sion nelle. De nouveau l’univer sité me
surprend, en m’appor tant de l’inté rieur ce que je n’avais jusque- là pu
déposer que hors d’elle. Ce sera le « régime étudiants- travailleurs ».

re

Remon tons encore. À 20 ans, au cœur de la chau dière où mitonnent
les petits choyés du système scolaire, devenus jeunes gens
avan ta geux promis au plus brillant avenir. Et voilà qu’à une enca blure
du concours de l’École dite Normale et prétendue Supé rieure (comme
disaient d’aucuns), me vient la grande réso lu tion roman tique de
« partir de la maison des savants en claquant la porte derrière moi »
— ainsi parlait Zara thoustra. Une digres sion de Jean LACROIX au milieu
d’un cours m’illu mine : je serai éduca teur. Des esprits rassis me
retiennent aux basques, parviennent à me convaincre que je serai
plus utile en pour sui vant mon cursus univer si taire, et, lâche ment,
j’accepte l’alibi. Pendant 7 ans, je vais multi plier les compromis entre
une inscrip tion dans le milieu des éduca teurs – c’était encore une
espèce de far- west – et le steeple- chase académique via la rue d’Ulm.
Le projet d’école d’éduca teurs était la conci lia tion finale entre ces
deux appar te nances. Et postuler comme assis tant à Lyon, la dernière
étape de ce parcours bâtard qui reste pour moi connoté comme une
peu relui sante défaite…

6

La psycho logie aussi fut l’un de ces compromis. Si j’avais dû être un
« vrai » univer si taire, ç’aurait pu être comme philo sophe, ou
mathé ma ti cien, ou histo rien, ou socio logue. Mais la psycho logie était
le discours d’appui « naturel » de la pratique d’éduca teur, il fallait
donc y aller, ce n’était pas une affaire d’appé tence. J’ai toujours
rabâché aux étudiants le para digme épis té mo lo gique de l’homme qui
cher chait sa montre sous un réver bère où il faisait plus clair que dans

7



Canal Psy, 39 | 1999

le bois où il l’avait perdue. Dans la psycho, il ne faisait vrai ment pas
clair. Mais là était ce qu’il y avait à chercher.

Pour être, en effet, « utile ». « Un rêve modeste et fou », dit ARAGON.
Nul besoin d’être grand clerc pour faire le rappro che ment avec la
cécité de mes deux parents, et aussi la mort, en bas âge, d’une jeune
sœur. Circons tances presque banales dans la biogra phie des
candi dats au métier d’éduca teur, chez qui évoquer la prégnance des
fantasmes de répa ra tion est un quasi- truisme. Mais si l’assi gna tion au
tonneau des Danaïdes de la répa ra tion, en paie ment d’une dette
jamais contractée et donc jamais payée, avait été toute l’histoire, il est
probable que j’aurais adhéré sans réserve au système idéo lo gique du
travail social, et ni Recherches et Promo tion ni la FPP
n’auraient existé.

8

Dans l’invrai sem blable patch work discor dant qui arbo rait le nom de
psycho logie, il y avait la psycha na lyse, et j’ai pu d’abord croire m’y
fixer parce qu’elle seule riva li sait vrai ment avec les vraies disci plines
du savoir. C’est plus tard, dans l’épreuve de la cure, que j’y trouvai
autre chose : l’accom plis se ment presque parfait de la passion de
comprendre, qui m’avait déjà fait recon naître au moment du choix
des études supé rieures l’allé geance à la philo so phie comme une
évidence, si grands fussent les plai sirs que m’appor taient l’histoire, les
sciences exactes ou la littérature.

9

Le surin ves tis se ment de la pensée, ce n’est pas un don des dieux.
C’est une alter na tive à l’autisme. S’il commence à être admis que
ladite « débi lité » n’est pas absence d’apti tude mais orga ni sa tion
psychique défen sive, on pense moins, en présence des enfants
réputés surdoués, qu’ils sont rivés à la terrible néces sité de
comprendre pour ne pas partir en morceaux. Et ça n’a rien à voir (si
j’ose dire) avec le savoir. C’en est peut- être l’anta go niste. À
l’univer sité, il n’est bruit que du savoir, du désir de savoir, de l’accès
au savoir. Et je n’y avais cure que du travail critique de la pensée, le
savoir ne tirant prix que d’en être l’auxi liaire modeste et soumis. Car
si le savoir est bien héri tier de la pulsion scopique, j’ai trop éprouvé –
entre une mère cham pionne de la capta tion imagi naire et quelques
secrets de famille ronde lets – le « donné à voir » comme un théâtre
de leurres dont la dissi pa tion laisse anéanti. Le s(e faire)avoir, en
quelque sorte… J’en ai conservé le senti ment jamais démenti que pour
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rester entier, on ne pouvait compter sur d’autre ressource que sur le
grigno tage soli taire, beso gneux, inter mi nable, fragile, méfiant, du
travail de sa propre pensée.

En même temps, ce mons trueux inves tis se ment de la tête était aussi
comme une absence de mains. Si l’enfant maladroit que j’étais s’est
acharné, adulte, à conquérir (avec un succès mitigé) l’espace du
brico lage, c’est qu’à un certain point, et c’était sans doute aussi l’enjeu
de la crise fonda trice de mes 20 ans, il est devenu néces saire de
retrouver un monde où il fut possible de toucher les choses et les
gens. Avec la même âpreté sans doute qu’avaient mis mes parents, en
dépit de leur cécité, à rega gner de haute lutte, à force d’ingé nio sité
quoti dienne, leur pouvoir sur l’espace et les choses, et leur
auto nomie. Quand on compense, on en fait trop : ainsi n’ai-je pas
arrêté depuis quarante ans de « fonder » des dispo si tifs, comme de
bâtir ou d’aménager des maisons.

11

Une première version de cet article ne parve nait pas à sortir d’un
inter mi nable hommage à « mes » pères. À mon père et à ceux que
j’avais inter posés, entre lui et moi, comme font les jeunes gens. Or ces
quelques figures de réfé rence sont soit éduca teurs soit philo sophes ;
ces deux posi tions ont repré senté les deux versants du même idéal
du moi, l’un du côté de la pensée, et l’autre du côté du faire. J’ai
réalisé il y a peu que si je ne m’étais jamais senti en coïn ci dence avec
une quel conque iden tité profes sion nelle, et que si ce déca lage n’a pas
épargné les posi tions à la fois sociales et psychiques que j’avais le plus
idéa li sées (celles de philo sophe, d’éduca teur, de forma teur et de
psycha na lyste… pas de psycho logue, excusez- moi…), c’est qu’elles
étaient des approxi ma tions d’un métier qui n’existe pas et que je
cher chais à tâtons. C’est sur l’évoca tion de ce métier impos sible qu’il
m’a fallu en septembre dernier quitter mes collègues. Quelque chose
comme ce que MAIGRET évoque souvent, le métier de « raccom mo deur
de desti nées ». Mais non, pas raccom mo deur : accom plis seur plutôt.
Les amis qui dans ces colonnes mêmes m’ont fait l’incroyable
honneur de me comparer à SOCRATE m’ont été droit au cœur : car c’est
bien autour d’un « connais- toi toi- même », qui se tradui rait mieux
par un « deviens toi- même » et aussi « trouve ta juste place dans le
monde réel », que tout a tourné. Un métier de passeur en somme.

12
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Ici me vient la figure de l’homme Moïse, revi sitée un peu autre ment
qu’elle ne le fut par FREUD. Humain, trop humain, bien loin du colosse
surhu main de Michel- Ange. Enfant d’esclave élevé en prince, voué sa
vie durant à tenter de refermer cet écart incom blable par les
compromis succes sifs d’une place d’inter ces seur pour son peuple
assigné au silence, puis d’une longue erre dans le no man’s land entre
Nil et Jour dain avec sa troupe de va- nu-pieds à la nuque raide. J’aime
le rêver contem plant à la fin, du haut du Mont Nebo, les blancs
ruis seaux de Chanaan, indi ci ble ment heureux de s’y repré senter les
siens enfin rendus, enfin chez eux, au- delà du fleuve qu’il ne pouvait
s’auto riser à fran chir pour lui- même.

13

Avec pour seule inquié tude la sourde ques tion : se souviendront- ils
qu’ils ont été étran gers en Égypte ?
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Perte du lien et quête identitaire dans le
processus d’exclusion sociale
Valérie Bertrand

TEXT

Au mythe du « gagneur » ou du « battant » à l’indi vi dua lisme forcené,
symbole des années 80, a succédé l’angoisse de la rupture du lien
unis sant l’indi vidu au corps social suggérée par la notion d’exclu sion.
En d’autres termes, à un modèle iden ti fi ca toire collectif repré sen tant
l’homme en pleine ascen sion s’est substitué, comme par inver sion des
valeurs, un modèle en négatif ou plutôt, parce que la réfé rence est ici
une notion et non l’homme en son devenir, une ligne de sépa ra tion à
ne surtout pas fran chir ni même appro cher. Objet de discours tout
aussi nombreux que variés, l’exclu sion est devenue la ques tion sociale
par excel lence alimen tant une nouvelle lecture du contrat social et de
la citoyen neté. Cette notion sous- tend une compré hen sion spatiale
du social en termes de dedans/dehors, une lecture à plat en quelque
sorte des phéno mènes d’appar te nance et de rupture, bref un état
dési gnant ceux qui, à la manière de ces élec trons libres quit tant
l’orbite, se trouvent en dehors du système. À cette notion sans appel,
nous préfé rons de loin le terme de déliaison sociale ou bien encore
de désa fi lia tion cher à R. CASTEL mettant l’accent sur les processus qui
mènent vers l’exclu sion. Ici ce n’est pas la dicho tomie dedans/dehors
qui est en jeu mais les « zones » ou bien encore les espaces
inter mé diaires témoins de ces ruptures d’avec le social, telle la zone
de préca rité alimen tant la zone de désa fi lia tion. Inver se ment, ces
passages du dedans vers le dehors laissent entre voir la possi bi lité de
rema nie ments, de stra té gies indi vi duelles permet tant cette fois un
retour du dehors vers le dedans, processus que l’exclu sion, dans sa
sanc tion immé diate et défi ni tive, interdit d’évoquer.

1

La notion d’exclu sion englobe des popu la tions et des trajec toires très
diver si fiées : chômeurs longue durée, RMIstes, « jeunes de
banlieues », « SDF »… Par- là, cette notion devient géné rique
four nis sant une image codée, une sorte de schème figeant l’indi vidu
ainsi désigné. Néan moins, un point commun qui est le chômage relie

2
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ces indi vidus quali fiés d’exclus. Il semble à cet égard que l’exclu sion
soit contem po raine bien sûr de l’explo sion du chômage mais surtout
du risque encouru par toutes les caté go ries socio pro fes sion nelles.
Dans les années 80 en effet, on ne parlait pas d’exclus mais de
« nouveaux pauvres ». C’est donc par géné ra li sa tion que la notion
d’exclu sion opère. Depuis que ce « grand Intégrateur 1 » qu’est le
travail ne remplit plus sa fonc tion, le couperet de la rupture d’avec le
corps social plane sur toutes les têtes : rappelons- nous le sondage
dans lequel 53 % des Fran çais « crai gnaient de devenir un exclu 2 ».

L’exclu sion, récem ment apparue dans le débat public, se doit de
décrire une réalité nouvelle. Ainsi, elle est plus qu’un manque de
ressources maté rielles sinon le terme de pauvreté aurait suffi, elle est
en fait une dispa ri tion du corps social comme si le manque de
ressources dans nos sociétés de consom ma tion était syno nyme de
mort symbo lique. Ainsi, ne consom mant pas, les exclus seraient
d’abord exclus d’un rapport de sens, d’un signifié avec le monde car
l’on sait depuis J. BAUDRILLARD que les objets sont consommés non pas
pour eux- mêmes mais pour le signe qu’ils représentent.

3

Néan moins, si l’on se penche sur des syntagmes plus spéci fiques et
contem po rains de la notion d’exclu sion, on note dans le langage
courant la fréquence des termes : « sans- abri », « sans- logis », « sans
domi cile fixe » et plus récem ment « sans papiers » et enfin « sans ».
L’iden tité du sujet est ainsi construite sur un manque évoquant
l’absence d’un élément fonda mental et c’est dans cette absence et par
cette absence signi fiante que celui- ci se voit désigné. L’indi vidu, peu à
peu, n’est plus associé à un manque (toit, domi cile, papiers), il est lui- 
même ce manque incar nant une béance que les mots ou plutôt les
bribes de mots peuvent à peine combler. La deuxième remarque que
nous formu le rons concer nant ces syntagmes est l’impor tance du
loge ment, de cette inscrip tion spatiale, et nous renouons ici avec la
lecture à plat du dedans/dehors. Il semble donc que la variable
chômage ne suffise pas à elle seule à enté riner la rupture mais qu’elle
doit être asso ciée à celle de l’absence de domicile.

4

Si l’on regarde un instant le passé, on s’aper çoit que la domi ci lia tion
contri buait déjà à caté go riser les popu la tions pauvres. On sait que les
réponses à la pauvreté ont toujours oscillé au cours des siècles entre
charité et répres sion mais les histo riens nous ont aussi appris que les
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compa gnies de charité n’assis taient que les domi ci liés. Deux
caté go ries de pauvres se sont dessi nées à partir de la période
médié vale : les « bons pauvres » : humbles et rési gnés, chômeurs par
infir mités, mala dies ou acci dents de la vie, toujours domi ci liés et les
« mauvais pauvres » : oisifs et vaga bonds, absents par leur absence
d’emploi et de domi cile du jeu des inter ac tions sociales. Cette
dimen sion de la domi ci lia tion se retrouve dans les textes du Code
Pénal en vigueur jusqu’en 1994 : les peines s’appli quant à la mendi cité
indi vi duelle non régulée par le corps social comme l’étaient la charité
et la bien fai sance étaient aggra vées si le mendiant se trou vait hors de
son canton de rési dence ou de nais sance. Ici la brèche est ouverte et
la pauvreté quand elle s’associe à l’errance devient déviance,
margi na lité, dangerosité…

Ainsi, plus que l’oisi veté, c’est l’errance, cette absence d’inscrip tion et
d’ancrage qui semble fonda men tale pour le corps social car c’est dans
la fixité des corps et des âmes que celui- ci émerge.

6

Aujourd’hui le vaga bon dage n’existe plus et, comme le regrette J.-
C. BEAUNE 3, Boudu n’a pas été sauvé des eaux… L’errance est
main te nant quali fiée « d’urbaine » et celle des SDF, comme on les
appelle, ressemble plus à un surplace, une impo si tion d’eux- mêmes,
soli taires et immo biles dans un espace public sans cesse en
mouve ment. À ce stade, l’errance semble n’avoir ni sens, ni direc tion.
Ce faisant elle devient destruc trice car elle dérive sans objet avec
pour seul paysage la patho logie sociale et la souf france de cette fin de
siècle. Mais l’errance peut aussi prendre la forme d’un voyage
inté rieur avec au bout la rencontre avec soi- même, si recher chée et
tant redoutée. Ainsi cette dernière ne défi ni rait pas la struc ture du
sujet mais serait plutôt à lire du côté du symp tôme. Je me propose de
livrer ici quelques trajec toires indi vi duelles ainsi qu’un court poème
émanant de l’atelier de créa tion et d’écri ture que j’anime avec un
éduca teur dans un foyer d’héber ge ment d’urgence pour hommes.
Nous verrons que ces hommes se situent dans un processus de
désa fi lia tion ou pour d’autres de rema nie ments. Nous ne pouvons, en
aucun cas, les dési gner comme « exclus » (si ce n’est éven tuel le ment
du marché écono mique) car ces derniers sont pris dans une rela tion
inter sub jec tive c’est- à-dire englobés, parcourus par cette chaîne
signi fiante que constitue le discours. Écrire est une façon de se
révéler à soi- même et de parler de soi car on écrit toujours sous le
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regard de l’autre. Lire ses écrits ou parler d’eux est déjà une façon de
se mettre en acte, une manière de s’imposer à l’autre tout en
accep tant d’être enve loppé par le désir de l’autre. C’est donc, d’une
certaine façon, accepter d’exister et le revendiquer.

L’atelier de créa tion et d’écri ture a été conçu tout d’abord dans le but
de créer un groupe et de permettre à des indi vidus isolés de
rencon trer d’autres personnes en diffi culté. Un cadre assez rigide a
été mis en place afin de pouvoir sécu riser le sujet ou éven tuel le ment
lui permettre de « cogner » dans ce cadre par le biais de retards, de
départs en milieu de séance… Travaillant avec une popu la tion
souvent diffé rente du fait de la régle men ta tion du nombre de nuits
propo sées par le foyer, il ne peut y avoir de chro ni cité et les
anima teurs, avant chaque séance, parlent de cet atelier au réfec toire
ou dans la salle commune afin de faire venir (avec plus ou moins de
bonheur) les hébergés. En règle géné rale, une consigne sous forme de
propo si tion est donnée puis réap pro priée par le groupe. Il arrive
souvent qu’un parti ci pant s’isole et écrive en silence, celui- ci, à la
fron tière du groupe, mérite toute notre atten tion. L’atelier n’est pas
un lieu silen cieux et studieux. Quand les rires, les moque ries et les
insultes fusent c’est que le groupe prend corps et qu’un lien se tisse.
Puis, vers la fin, les langues se délient, les conver sa tions se font plus
intimes et se pour suivent avec un anima teur sur le ton de la
confi dence. Le discours devient alors fleuve, sorte de mono logue où
l’inter lo cu teur est réduit à une oreille que l’on remplit du poids des
mots pour s’en libérer enfin. La diffi culté est ici d’absorber ces
émotions et ces souf frances sans les stocker trop en soi.

8

Nous ne dres se rons pas ici le portrait- type de « l’homme SDF »,
néan moins certaines histoires se ressemblent étran ge ment.
Beau coup ont en effet subi des carences affec tives anciennes : mères
décé dées ou mal aimantes, place ment à la DDASS ou dans des
familles d’accueil. La violence et pour certains le viol sont parfois
présents. Survient plus tard un choc : un deuil, une perte d’emploi,
très souvent un divorce, insur mon table, déto na teur de toutes les
ruptures : dépres sion, début d’alcoo lisme, licen cie ment pour
absen téisme ou faute grave… Parfois c’est une sortie de prison ou de
foyers pour adoles cents ou bien encore une fin de carrière dans la
légion qui consomme la rupture. Les images mascu lines ont en
général déserté le discours. On apprend quel que fois qu’ils n’ont
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jamais connu leur père ou que celui- ci est parti ou décédé quand ils
étaient enfants. Certains d’entre eux ont été hospi ta lisés en services
psychia triques ou le sont encore en « hôpi taux de jour ». L’appa ri tion
des « soins ambu la toires » a eu comme consé quence pour ces
hommes sans domi cile l’absence de prise en charge la nuit dans des
struc tures spéci fiques d’accueil. Concer nant le monde du travail, si
quelques- uns n’ont jamais eu d’acti vités régu lières (les plus jeunes
notam ment), beau coup avaient néan moins réussi à se struc turer dans
un emploi fixe et c’est à la suite d’un licen cie ment écono mique que
l’équi libre qu’ils arri vaient à main tenir s’est écroulé.

En fait, la déliaison a commencé très tôt. Sans ancrages solides et
sans repères, les repré sen ta tions de soi sont néga tives et ne peuvent
main tenir le sujet dans un lien fami lial ou social. À cet instant, si la
rupture est un symp tôme de ces trau ma tismes et peut se lire en
termes de fuite du réel, elle peut être pour ceux qui ne sont pas
encore tota le ment déso cia lisés une mise à plat, un espace
inter mé diaire aux fron tières labiles permet tant une recherche
iden ti taire. Cette dernière dimen sion est visible dans le discours
qu’ils tiennent sur eux- mêmes et sur les autres. Les autres dési gnés
par « ils », « eux » ou « les autres » sont toujours choisis parmi des
indi vidus très déso cia lisés, le plus souvent alcoo liques et appelés
péjo ra ti ve ment « les cloches ». Ils incarnent la réfé rence néga tive à
laquelle il ne faut surtout pas s’iden ti fier, la limite à ne pas fran chir.
Le sujet, à ce moment, épouse un discours extrê me ment dur et
normatif à leur égard.

10

Ce discours permet par un bascu le ment d’adhérer aux valeurs
sociales, de partager ces valeurs et de faire partie en quelque sorte du
groupe norma lisé qui les énonce et les édicte. En même temps, est
effec tuée une mise à distance de ce danger poten tiel qui les menace
leur permet tant ainsi de se main tenir dans une image d’eux- mêmes
plus ou moins posi tive. Ce discours provient souvent d’indi vidus
jeunes ou de personnes en « inser tion » travaillant quelques heures
dans des struc tures spéci fiques. Il peut émaner aussi d’indi vidus
effec tuant des démarches pour toucher le RMI, ou une allo ca tion ou
bien allant s’inscrire à l’ANPE. Démarches qui peuvent paraître
simples mais qui requièrent néan moins un désir d’inté gra tion,
d’appar te nance au corps social ne serait- ce que par le statut de
« chômeur » et qui néces sitent une certaine dose d’énergie. Le statut
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NOTES

1  La formule est d’Yves BAREL.

est ici quelque chose de fonda mental et nous pensons à F., un
parti ci pant de l’atelier, qui main te nant vend ses croquis dans la rue. F.
Se dit peintre et ce statut lui permet de vivre plus faci le ment les
périodes dans lesquelles, très agressif, il ne veut voir personne au
sens littéral du terme. Et c’est avec un sourire un peu confus qu’il se
justifie en nous disant : «C’est parce que j’suis un artiste, tu
comprends ? » Parfois, quand la « honte » d’être à la rue est
surmontée et que les liens fami liaux ne semblent pas tota le ment
anéantis, c’est la déci sion d’un coup de télé phone à un membre de la
famille qui est déci sive pour l’avenir et laisse entre voir un début
de resocialisation.

Mais la réha bi li ta tion, même dans une struc ture d’emploi protégée,
est lente et souvent des rechutes parsèment les parcours. Les
personnes sans domi cile, ayant rompu avec leur famille et le corps
social sont en détresse psychique. La réalité insup por table qui les
entoure est parfois gommée au profit d’un discours déli rant
ou mythomane.

12

Un poème en guise de conclu sion afin que la parole de ces hommes
passe les murs de l’atelier et que leurs auteurs fassent partie, même
un court instant, du débat qui nous anime. Bref, pour faire en sorte
que cet article ne soit pas un énième discours sur un objet mais
plutôt une prise de conscience que derrière les mots il y a des
hommes que l’on se doit d’entendre :

13

Ne pas m’en faire 
Mais aussi 
Ne pas m’enfermer ici 
Dans cette cage 
Enfer 
Souf frir et me briser sans bruit 
comme se brisent l’hiver 
les flocons sur la neige 
(A., 1997).



2  Sondage La Croix/La Rue repris dans Le Monde, édition du 2
octobre 1995.

3  J.-C. BEAUNE, Le vaga bond et la machine, Éditions du Champ Vallon, 1983.
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Malaise des étudiants : comment intervenir
à temps ?
Xavier Pommereau

EDITOR'S NOTES

La conférence du Docteur POMMERAU a été donnée dans le cadre de l’Action
prévention Suicide organisée par l’Université Lumière Lyon 2.

TEXT

Pour m’en tenir à des propos brefs, je vais donner quelques pistes de
réflexion sur cette ques tion en vous propo sant d’échanger ensuite en
termes d’options, de choix, de stra té gies, de prises en charge et je
voudrais donc dans un premier temps, vous commu ni quer quelles
sont les bases sur lesquelles nous nous propo sons d’élaborer ensuite
des réponses théra peu tiques ou des réponses préventives.

1

Quel que soit l’âge de la personne qui pense au suicide, adoles cent,
adulte d’âge mûr ou personne âgée, il nous semble impor tant de dire
que l’expé rience clinique amène à penser qu’il s’agit toujours d’une
ques tion de place et d’iden tité non reconnues. Il est très impor tant, de
prendre en compte ces mots- clefs, parce que cette ques tion de place
et d’iden tité prend diverses formes. Cela peut être par exemple,
une question d’iden tité et de place sociale, et nous savons bien en ce
moment combien certains d’entre nous sont en diffi culté de ce point
de vue- là. Cela peut être aussi une place et une iden tité au sein de
la famille. Cela peut être enfin une ques tion de place et d’iden tité dans
les repré sen ta tions psychiques que nous pouvons en avoir, et là,

2
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certains malades mentaux sont parti cu liè re ment menacés par le
suicide au cours de l’évolu tion de leur maladie. Je fais réfé rence en
parti cu lier à certaines formes de dépres sions et à certaines formes de
psychose où l’on observe ce senti ment que ressent le sujet malade à
un moment de son parcours.

Ce serait proba ble ment, si je devais compacter au maximum
mes propos, cette ques tion de l’exis tence que je pose rais en priorité. Je
ne connais pas de suici daires qui ne soient pas en réalité portés par
un besoin impé rieux de se sentir exister. C’est mourir pour exister et
c’est autour de ce para doxe, terrible pour l’entou rage du sujet en
détresse et bien entendu pour le patient, mais qui n’en a pas toujours
conscience et qui croit vouloir, par exemple, dispa raître, qui dit « J’en
ai assez de la vie, la vie ne m’apporte rien, me menace, je ne me sens
pas bien, donc je me suicide, je dispa rais, je laisse les autres se
débrouiller sans moi ». C’est le discours conscient, c’est ce que le
suici daire se représente.

3

Ceci corres pond à la partie visible de l’iceberg et à l’heure où l’on
parle beau coup de Titanic, je voudrais vous dire qu’il reste 9/10  des
problèmes sous l’eau. Les 9/10  immergés, c’est que le sujet ne sait pas
lorsqu’il prévoit de se suicider, qu’en réalité, il va déses pé ré ment
reven di quer sa place, son exis tence à travers son acte suicidaire, y
compris en accep tant l’idée de graver sa trace dans la mémoire de
ceux qui restent, d’exister peut- être fina le ment à travers la place et
l’iden tité qui lui seront recon nues dans la tombe, dans le caveau
de famille. C’est cela qui est terrible mais c’est aussi cela qui permet
d’envi sager une préven tion des conduites suicidaires. On voit bien qu’à
l’inté rieur de ce projet mortifère est fina le ment contenue une
formi dable énergie de vivre. Il s’agit d’une reven di ca tion de vie, il s’agit
de dire « Regardez, acceptez de me faire une place et de me faire une
iden tité, acceptez de m’aider à me recon naître, acceptez de me
recon naître ».

4

e

e

À partir du moment où nous, que nous soyons acteurs profes sion nels,
béné voles ou tout simple ment êtres humains en contact avec d’autres
êtres humains, accep tons ce prin cipe, alors, si nous voulons bien
recon naître la souf france de l’autre, recon naître sa souffrance, nous
pouvons cher cher à aider le sujet à trouver une autre issue que celle
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fatale et déses pé rante de mourir sans savoir que c’est une
reven di ca tion d’exister.

Ceci étant dit, nous sommes ici pour parler des étudiants. Et,
juste ment, la ques tion de place et d’iden tité lorsqu’on est étudiant, se
pose de plusieurs manières.

6

Tout d’abord, en tant que sujet en devenir, en adoles cence ou en
jeune âge adulte, qui comme tout adoles cent ou jeune adulte va
connaître des diffi cultés affec tives ou de posi tion ne ment et va devoir,
qu’il le veuille ou non, qu’il en ait conscience ou non, s’inter roger
sur le « D’où viens- je ? Qui suis- je ? et Où vais- je ? ». Personne
n’échappe à ces trois inter ro ga tions existentielles qui tour billonnent
autant et qui dansent une terrible sara bande dans la tête de toutes
les personnes suici daires. Ces trois inter ro ga tions exis ten tielles
fonda men tales peuvent égale ment concerner les
études universitaires. Il serait sûre ment utile d’aider certains étudiants
à repérer qu’à travers certaines de leurs reven di ca tions d’orien ta tion, se
cache en réalité une grande détresse, un grand désarroi de se situer
sous le regard des proches et d’avoir à se mettre en quelque sorte à la
hauteur du regard de l’autre, présup posé insuffisant.

7
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Le lien social
Michel Cornaton and Monique Charles

EDITOR'S NOTES

Propos recueillis par Monique CHARLES.

AUTHOR'S NOTES

Nous avons demandé à Michel CORNATON, professeur de psychologie sociale à
l’Université Lumière Lyon 2, de nous présenter la problématique, les objectifs et
les lignes de force de son ouvrage récent, Le lien social. Études de psychologie et de
psychopathologie sociales (L’Interdisciplinaire, coll. Systèmes, 1999, 362 pages,
150 F sur le campus).

TEXT

Canal Psy : Comment est né cet ouvrage, à partir de quelles
préoc cu pa tions et aussi de quels projets et objec tifs ?

Michel CORNATON : Ce livre résulte d’abord d’une volonté d’ordonner et,
si possible, de coor donner entre eux les éléments de Psycho logie
Sociale ensei gnés durant plus de trente années. Il revêt le double
aspect d’un manuel et d’un essai sur le chan ge ment et la
trans for ma tion sociale.

Canal Psy : Autour de quelles ques tions avez- vous construit votre
ouvrage ?

Michel CORNATON : Je pense m’inscrire dans la lignée de la psycho logie
sociale lyon naise, sorte de macro- psychologie, marquée par la
recherche- action, mais aussi la psycho logie lyon naise tout court qui
privi légie, par l’obli ga tion des stages, les terrains d’obser va tion. Dès
lors, j’ai été amené à mettre l’accent sur la ques tion qui nous
préoc cupe tous aujourd’hui, celle du lien social, des processus et
méca nismes de liai sons et de déliai sons sociales.

Canal Psy : Quels sont les apports fonda men taux de votre travail ?
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Michel CORNATON : Très fran che ment, je ne crois pas faire d’apport
fonda mental, qui boule ver se rait la psycho logie sociale et son
ensei gne ment ! En contre partie, je sais que, sur le marché, ce livre, à
la fois d’analyse critique et de synthèse, « n’a pas son deux », comme
on dit à Abidjan. J’ai voulu présenter une psycho logie sociale plus
atten tive à notre temps et à nos espaces euro péens, en renou ve lant
exemples et concepts. Aussi, à la demande des étudiants, ai-je
intro duit la ques tion reli gieuse, pure ment et simple ment enterrée au
nom d’une laïcité si mal comprise. Tout ce qui a trait au pouvoir et à
l’auto rité a une autre ampleur et une autre acuité que ce qui relève
d’influence ou de leadership.

Canal Psy : Comment situez- vous votre ouvrage dans le champ des
recherches en psycho logie sociale ? Quelles sont ses filia tions mais
aussi sa portée polé mique et critique ?

Michel CORNATON : Je consi dère que la psycho logie sociale est fille à la
fois de la psycho logie et de la socio logie au travers de ces quatre
grandes régions qui habitent l’humain : la biopsy cho logie, le socio- 
économique, le juridico- politique et l’incons cient, la psycho logie
sociale figure un des éléments d’arti cu la tion du social et de
l’incons cient, sans tomber pour autant dans les turpi tudes de
l’incons cient collectif. Avec, en arrière- plan, entre les mains du
philo sophe, le « marteau du soupçon » de la ques tion du sens, qu’elle
contribue à renou veler. Depuis les années 80, la psycho logie sociale
est sortie progres si ve ment de la passe améri caine pour remonter à
certaines sources. C’est en France que l’évolu tion est la plus
percep tible ; nous y obser vons une triple évolu tion des points de vue
socio lo gique, psycho lo gique ou idéo lo gique. Ce chan ge ment de
pers pec tive permet en parti cu lier l’édifi ca tion de la psycho pa tho logie
sociale, à l’inter sec tion de la psycho logie clinique et de la
psycho logie sociale.

Canal Psy : Comment voyez- vous l’évolu tion future de vos
recherches ? De nouvelles pistes se sont- elles déga gées ?

Michel CORNATON : C’est sympa à vous de prêter un futur à mes
recherches. Je voudrais prendre le temps de revenir sur le maté riau
psycho lo gique recueilli en Afrique noire et puis, pour quoi pas ?,
changer d’écriture.
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Monique Charles

Canal Psy : Votre travail a- t-il modifié vos percep tions préa lables du
domaine exploré ? En parti cu lier, comment situez- vous la
psycho pa tho logie sociale dans la carto gra phie actuelle des sciences
humaines ?

Michel CORNATON : Je ne retien drai qu’un aspect de votre ques tion, en
vous disant que je suis encore plus convaincu du bien- fondé de cette
nouvelle disci pline, la psycho pa tho logie sociale. Trente ans après, je
me sens moins isolé, dans le même temps où la psycho logie intègre la
dimen sion histo rique. Face à une patho logie socia le ment orga nisée, il
nous faut prendre en compte le carac tère patho lo gique du système
social lui- même.

Canal Psy : En couver ture de votre livre se trouve une repro duc tion
de Fra Ange lico. Pouvez- vous rappeler l’histoire qu’elle évoque ?

Michel CORNATON : Voici déjà plusieurs années, dans ce matin d’un été
finis sant, au couvent San Marco, à Florence, je suis resté « scotché »
devant ce tableau de Fra Ange lico, dont les repro duc tions ne peuvent
rendre toute la déli ca tesse des couleurs. Mieux que tout, par cette
greffe de la jambe d’un Noir sur le corps d’un Blanc, il illustre
l’univer sa lité du lien entre les hommes, qui relie aussi le royaume des
morts – saints Côme et Damien sont allés cher cher la jambe dans une
tombe proche – au monde des vivants d’aujourd’hui et… de demain,
puisque la scène n’a rien perdu de son côté futuriste.
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